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TOUJOURS FRANÇAIS 1

Oui, mîoi pae,'s est encr France!
Lu. f,,sîqse, lat verre, l'accent.
L'âmne, l'esprit, le cieur, le sangq,
To'iut )toits en 'loièine l'aissuirance...
Lit F'r,înc reste IOeij)s Fra ace.

A sîju' urdI'bsîi, tout comme naituères,
Ne sou1mes-noous pas, trait pour trait,
Le.flerprofil, le rifpin'trait
Dut Normand, père de nos pères?
Ciînaieess et França'is otfràîes.

Il est t<îsjunrs rert et vivae,
Le rameau dit vieil arbre franc
I)e sève chande exubéranut,
Superbe et fo-rt comme lat race,
Il est toriours vert et vivace.

Vienne lit maqnifipee aurore
l)e.s.f*éleâ d'hiver, Tif mtre'al,
Narqîiiiuit l'oipre cent bo.ré'al,
Pouri la danise revét encore
Son domino multicolore.

I'itloressie p<lais fe'erique.
:qui, tes inors de glace et de feu,
Le drapeau ërrouge, blanc et bleu
Arbore ait soleil d'~Amérique
La chaîîude gaite' d'Armorique.

Avec toi fusée écar-late,
Qui crépite et crible d'éclairs
Le î'îi8til de tes dômes clasi-s,
Dans l'air q1u'elle échiffe et dilate,
L'allégresse dle -lrîînce éclate.

Mais aui lointain si notre oreille
Entend le clairon dlu combat,
C'est aloi e que le cour nons bat,
C'est alors que le sang s'éveille
An soit qui frappe notre oreille.

.Sonnez, chantez, clairons sonores.
Allons, étendards, esî avant !~
Dans le feu, l'écla ir et le vent.
Déployez rus plis tricolores !
Sonnez, chantez, clairons soniores

L'envahissement est immense.
Pour chiasser ces grasnds reitres r-oux,
Que ne sommes-nous avec vo)us,
Jeunes soldats de la deéfense !
Oh ! notre douleur est immense.

France, ô maternelle patrie,
Nos cours, qui nie font qu'un pour toi,
Encore tout battant d'émoi,
Saiqnent des coups qui t'onît meurtri .e,
France, ô maternelle patrieI

Ici cosmme là-bas (nt pleure.
Dévorant le sanglant affront,
Baissant les sJe ax, coirbant le front
,Silen.ciceux on attesnd l'heure.
Ici comme là-bas on pleure.

Qieznd finira l'horrible transe
Oit, ! queand de Versmille à Strasbouerg,
Cloche, canosn, clairon, taîmbosur
Proclamerant lat deliî'rance
De la arande terre de France I.

UN RÊVE

J'ai entendu bien des récita, relativement à des
rêves extraordinaires.

Tous étaient naturellement plus ou moins difficiles
à contrôler sous le rapport des faits.

Mais en voici un que je veux noter, à cause de son
cachet d'authenticité exceptionnel.

Ce cachet d'authenticité, ne tient pas seulement
au caractère particulier du narrateur, dont la bonne
foi est du reste au-dessus de tout soupçon ; il résulte
surtout dei preuves testimoniales nombreuses, de
premier ordre, et à la portée de tous, sur lesquelles le
fait pourrait s'étayer au besoin.

-Je ne suis pas homme à vous faire l'objet d'une

mystification, et je ne suis pas encore assez vieux pour
radoter, me disait celui à (lui la chose est arrivée, un
magistrat bien connu dans les cercles littéraires et
politiques du pays.

Or voici l'histoire telle que je la tiens de ses propres
lèvres.

Elle remonte à plus de trente ans passes.
Le brave magistrat était alors journaliste à Sorel.
Uin jour, il est invité avec sa famille aux noces d'une

belle-soeur, et part pour Montréal après avoir laissé
de la cop)ie à ses iînprimenrs. et leur avoir formelle-
ment défendu de prendre part à une espèce de fête,
voyage de plaisir ou autre chose, (lui devait avoir lieu le
lendemain.

Comme à l'ordinaire, le mariage se fit le matin, et le
déjeuner, très brillant, se prolongea assez tard dans
l'après-midi.

Vers deux heures, après un bout de causerie joyeuse,
et en attendant une course autour du Mont-Royal,
projetée pour trois heures, le héros de mon aventure,
(lui avait sur la conscience une nuit de bateau à vapeur,
se retira dans un boudoir, et s'étendit sur un canapé.

Au bout de quelques instants, il se leva tout énervé,
et rejoignit les autres convives.

-Tiens, lui dit-on. vous n'avez pas dormi longtemps.
-ma foi, non ;j'ai fait un vilain rêve ;j'en suis

tout bouleversé.
-Pas possible !quelle espèce de rêve?
-Un rêve effrayant .. j'ai été témoin d'un spectacle

qui m'a terrifié.
Et il raconta son rêve.
J'étais à Sorel, sur la berge de lit rivière, dit-il, et il

mie sembla voir deux de mes employés, un nommé
Moysan et un nommé Lafoîîtaine, qui se promenaient
en chaloupe.

Tout àcoup la houle produite par un bateau à vapeur
les prend en flanc. La surprise leur fait faire un
faux pas, une fausse manoeuvre, que sais-je ?

Deux cris de détresse retentissent, et l'embarcation
chavirée est entraînée par le courant, tandis qu e les
deux malheureux se débattent en suffoquant et en
appelant à l'aide.

J'ai cru les voir s'engloutir et se noyer, là, sous mes
yeux, sans que ni moi ni personne, ayons pu nous
porter à leur secours.

Cela m'a laissé une imîpression que je ne puis venir
à bout de secouer.

-Bah !ce n'est qu'un rêve.
-Ce n'est qu'un rêve, je le sais bsien ;niais la chose

a paru se passer devant moi si distinctement, et avec
une telle lucidité de détails, que je ne puis m'euîipê-
cher d'en être étrangement frappé.

Je pris sur moi, cependant, ajouta mon ami le ma-
gistrat, en poursuivant son récit.

Nous fîmes notre promenade en voiture, et, tout
naturellement, je finis par ne plus penser à mon cau-
chemar.

Le fait est que je l'avais entièrement oublié, lors-
que, le lendemain matin, vers dix heures, je rencontrai,
dans la rue Saint-Gabriel, un de mes voisins de Sorel,
qui sortait de l'Hôtel du Canada.

-Savez-vous ce qui s'est piassé, hier, à Sorel ? nie
dit-il en venant à moi ;avez-vous appris le terrible
accident '1

-Non ;qu'y a-t-il ?
-Deux de vos typographes, Moysan et Lafontaine,

se sont noyés hier, vers deux heures de l'apres-midi.
Et il me raconta les détails.
C'était exactement tout ce que j'avais vu dans mon

rêve de la veille.
Comme vous le pensez bien, je ne manquai pas de

rapporter cette nouvelle aux personnes à qui j'avais
raconté le rêve.

Parmi elles se trouvaient le docteur Meilleur, alors
surintendant de l'Instruction publique.

C'était, comme vous le savez, un esprit d'élite, un
penseur et un savant.

Il me déclara qu'il croyait fermement aux rapports
des esprits entre eux, et me fit une longue et intéres-
sante dissertation sur le sujet.

Or, de toutes les personnes dont j'aurais pu invoquer
le témoignage à l'appui de ce que je viens de vous ra-

conter, fit en termnîant l'auteur (lu récit, le docteur
Meilleur est lat seule qui nie soit plus de ce mnîde.

Toutes les autres sont pleines do vie, appartiennlent
à la meilleure société de Montréal et peuvent corroborer
mot pour mot ce que j'avance.

Aux savants d'expliquer,

LA CANADIENNE

De taille mîoyensne, bient campée, le buste bienî res-
sorti, drsite comme une lamne d'acier, flexibsle colmme
une épsée de Tolède, souvent brune, rarement blonde,
psromlenahnt son gai mncis rose éclairé par des yeux
toujours beaux. quelquefois mîagnifiqunes, la Caisa-
dienne arliente d'uî pied sûr, Moîntréal soit dîînîiie.

La tête est bien rejetée eii arrière, le liez est tenîdu
au vent et elle s'avance crâneiiiet. les mnlns danis les
poches. A1 sa seule vue oîîî sent qju'un homme enîtier
ne lui fait pas plus pîeur qu'à son ancêctre Serpolette.

Le costume fait biien ressortir les qualités (le la race.
Le manteau île drap, de coupse ui lieu hommîne pseut-
être, la toque hardimient planîtés sur l'oreille. indiquenît

bien le sang (les vaillantes petites Françaises (lui en
cent ans olît psresque décuplé la poîpulation franco-
canadienne.

Tout dlans la Canadienîne respire la santé et la gaîté.
C'est là d'ailleurs le fond de soit caractère. Caractère
n lieu insouciant peut-être commlîe celui de toute

jeunlesse heureuse, liée sur un constinent nîeuf où elle
n'assiste lias aux duretés, aux luttes, aux misères, aux
chagrins du stîsîqyIle for lii,' de l'anîcieni continenit.

L'avenir lui apparaît tout en beau, elle senît autour
(l'elle sa patrie qui g-andit chaque jour, qui s'élargit,
(lui s'enrichit chaque anne et son esprit se détend
insosucianit pour s'épanouir- ei toute liberté.

Sa gaieté, soit entrain éclatenit mialgré elle. Voyez
les Canadienînes bortant le samiedi de la miatinîée et
descendant en ville pour faire un tour de rue Saint-
Jacques.

Vous les rensconitrez par luaîdcs dans le Beaver Hall
qu'elles descenîdenît de front, eîî caquetanit et déchîiranit
à pleines dents les passants qlui les croisenît ou ceux qlui
les dépassent.

Malheur à celui qui s'expoîse à cet aréospage ou que
la malchance amne à affronîter ces juges iîiirlacables.

Daussi loin que l'essainm espîiègle l'a aperçu, il est
passé an revue îsar trois ou quatre paires d'yeux malins
qui nie pardonnent pas.

De la poîinte de ses bottes au sonmmet de tmun chapeau,
il est saisi, coté, mesuré, apprécié et jugé.

Le pauvre psassant ilica1ialle de soutenir salis buîumî-
cher l'inspsection dont il est l'obsjet, mâchîonnie soi)i
cigrare, baisse les yeux et renfonce ses gants.

Tout-à-coup un éclair a traversé la bande. L'une
des psromeneuses a poussé le coude de sa voisine et
soufflé un mot.

Comme une traînée de poudre, le mot fait le tour de
la bande et tous les yeux se sont txé8 impitoyables sur
le point défectueux tic la pîersonnie ou de la toilette du
pauvre passant.

Le malîheureux a sans doute le nez rouge ou sori
nîoeud de cravate est défait.

Il ne s'en doute pas et cointinue à s'avancer sous une
batterie de regards narquois.

Les joues sont tendues, les yeux brillent, toîutes se
serrent l'une contre l'autre pour lie pas laisser échapper
l'envie de rire qui les étouffe.

La victime est passée, et tout-à-coup part conmme
une f usée un éclat de rire moqueur qui se conmmunique
de l'une à l'autre et fait retentir les échos des sous
argentins qui sortent de toutes ces jolies bouches im-
pitoyables.

Le malheureux passant cherche et recherche quel est
le point qui a pu faire rire ces jeunes tètes. et celles-
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